
        
            
                
            
        


	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Mon amour libertin
Paul PEGET

	 


L’été au village naturiste du Cap d’Agde

	 

	Il est 7h. j’ouvre les yeux. Je discerne les premiers rayons du soleil. Je me lève péniblement et le plus silencieusement possible. Mal au crane. Je vais pisser, me lave les dents, trouve mon jean, enfile un sweat, attrape mes clopes, mes lunettes de soleil et mon téléphone. J’essaye d’être le plus discret possible. J’ouvre les volets, ils grincent. Isabelle se retourne dans le lit. Elle va se rendormir. J’entr’ouvre la porte fenêtre et me glisse dehors. La lumière m’éblouit. J’emprunte la petite allée et me dirige, en titubant légèrement, comme tous les matins, vers la boulangerie située à une cinquantaine mètres de l’appartement. J’ai besoin de plusieurs cafés. J’ai la gueule de bois. 

	La terrasse de la boulangerie est presque déserte. Un type est installé, le nez dans un bouquin. Après un sourire que j’essaye d’arborer et un bonjour grommelé à la patronne, je commande un double expresso et m’installe sur une chaise longue.

	Le café me fait du bien. La clope aussi. Je regarde autour de moi. La patronne s’affaire dans la petite boulangerie en disposant les croissants, brioches et pains au chocolat derrière la petite vitrine. Elle est souriante. Elle est toujours souriante. Je me demande comment elle peut être souriante si tôt. J’en suis incapable. J’adore cet endroit. Je m’y sens bien à cette heure-ci. Je sais que dans peu de temps, les clients arriveront et avec eux, le bruit des conversations qui m’agressera. Pour l’instant, je savoure ce moment de solitude, de calme, de détente.

	Mon mal de crane commence à passer. J’ai trop bu hier. Comme la veille. Nous sommes en vacances et nous en profitons. Nous pourrions profiter de nos vacances pour visiter des musées, faire du cheval ou de la randonnée, lire des romans policiers ou peindre des aquarelles. Mais, faut avouer que ce n’est pas trop notre truc. Cependant parfois, certains matins, lorsque j’entends les cloches de Notre Dame résonner dans mes tempes, j’aimerais être adepte de randonnées en Ardeche !

	Je commande un autre double café et un croissant. Les clients habituels arrivent et également de nouveaux visages. La terrasse commence doucement à s’animer. Une petite file d’attente se forme devant le comptoir pour les commandes de baguettes et viennoiseries. Totalement nus, en paréo, en jean, en short, la file d’attente est composée de tous les styles d’hommes et de femmes.  Naturistes et libertins ou les deux à la fois, les uns derrière les autres devant les rayons de baguettes aux céréales ou graines de sésame. Durant quelques instants, je scrute les visages et m’interroge. Qu’ont-ils fait hier soir ? 

	Ma boite crânienne a enfin décidé de me foutre la paix. Je suis tranquille jusqu’à demain matin. Nous sommes fin juillet et nous avons de la chance, le beau temps est avec nous et visiblement, le soleil et la chaleur continueront de nous accompagner jusqu’à la fin de notre séjour.

	Une femme et deux hommes arrivent et s’installent sur une table proche de la mienne. A leurs tenues, je comprends qu’ils sortent d’un club libertin mais je parierais plutôt pour une soirée privée qui, à voir leurs têtes, a dû être mouvementée. 

	Je pense à la première fois. Ma première expérience libertine en club. Je devais avoir 30 ans à l’époque. Peut-être moins. Un couple d’amis me parlait souvent du désir de découvrir le club échangiste situé pas très loin de chez eux, en Belgique. Mais ils n’osaient pas. Enfin, c’était surtout lui qui aurait aimé connaitre ce monde-là. Ce sont souvent les hommes qui expriment en premier ce genre de fantasmes. Je vivais seul à cette période. Je leur ai proposé de jouer les précurseurs. L’idée m’excitait terriblement cependant, j’avoue, que, au-delà des fanfaronnades devant mes potes, je n’en menais pas large. 

	Je me suis lancé sans leur en parler. Je me suis retrouvé sur le parking de ce club un vendredi soir. Je n’avais aucune idée de ce qui m’y attendait. A l’époque, on n’en parlait pas ou si peu.  Je me souviens de mon appréhension et de l’envie de renoncer au dernier moment. Je suis resté un long moment dans la voiture à observer les clients sonner à la grande porte de ce manoir imposant. Des couples, des hommes, ils me semblaient ordinaires, élégants mais ordinairement rassurants. Je me suis présenté à l’entrée. La personne qui m’a reçu était souriante et accueillante. Le tarif l’était beaucoup moins !

	Elle m’a expliqué le règlement qui insistait fortement sur la notion de respect. J’ai surtout retenu qu’au moindre dérapage de ma part, j’étais viré sur le champ.

	Dans ce club, il était obligatoire d’être en sous-vêtements à partir de minuit. Les hommes devaient être nus ou porter un caleçon et les femmes une lingerie sexy.

	Je me suis installé au bar face à l’horloge murale qui n’a pas cessé un seul instant de me rappeler, à l’aide d’une grande aiguille menaçante, la règle de minuit. J’étais angoissé à l’idée de me retrouver, en caleçon, seul, sur un tabouret de bar. 

	Les différentes pièces de ce club étaient réparties sur trois niveaux. Le rez-de-chaussée était réservé au bar et à la discothèque et les étages, aux coins câlins. Interdiction de s’y rendre habillé. 

	Il y avait du monde. J’étais surpris de ce que je découvrais. Je pensais pénétrer dans un univers d’orgies. Mais, au contraire, toutes ces personnes étaient habillées « normalement ». Comme dans toutes les discothèques, il y avait celles qui dansaient, buvaient un verre au bar ou discutaient sur des fauteuils disséminés un peu partout. Parfois, j’apercevais le haut des jambes de femmes portant des bas. Mais elles n’étaient pas si nombreuses à arborer une tenue sexy.  J’étais surpris, déçu et rassuré à la fois.

	Quelques minutes avant minuit, certaines se sont rendues au vestiaire et en sont revenues en tenue légère. Je n’osais pas regarder les femmes franchement. Je les regardais en douce. Bas et porte-jarretelles. Je me sentais fébrile. Pour la première fois de ma vie, j’étais plongé dans un univers érotique avec des dizaines de femmes à quelques pas de moi dans des tenues transparentes, osées. J’étais comme un petit garçon perdu dans un monde de grandes personnes. 

	Je dois me rendre au vestiaire. Je me souviens parfaitement de ma démarche maladroite. Du stress. De ma nervosité. Je me suis déshabillé en jouant le mec habitué. Je devais être ridicule. Je suis retourné au bar. Je pensais que tout le monde me regarderait. Ce qui bien sûr n’était pas le cas. Tout le monde s’en fichait. Et comme je ne ressemblais pas à un athlète de haut niveau ni même de bas niveau, je ne percevais aucun regard sur moi.

	Je me suis commandé un verre. A l’époque, je carburais au Gin. Une femme s’est installée au bar à côté de moi et a demandé un verre au barman. Elle m’a souri. C’est un signe ? Je lui plais ? Je ne savais pas quoi faire. Je me sentais con. Elle a pris son verre et a rejoint un homme sur la banquette. Je ne connaissais aucun code. J’apercevais des hommes et des femmes monter régulièrement à l’étage. Je me suis décidé.

	J’ai découvert plusieurs pièces réservées aux câlins. De nombreux couples circulaient dans les couloirs, lentement, s’arrêtant parfois devant des chambres dans lesquelles il y avait des lits et matelas de tailles différentes. L’éclairage était tamisé. La musique douce. J’entendais des chuchotements et parfois des gémissements provenant d’endroits plus ou moins obscurs. Le couloir était étroit et nous étions nombreux à circuler. On se frôlait. Je m’écartais pour laisser passer certains couples. J’étais trop bien élevé.

	Et j’ai vu. J’ai vu des hommes et des femmes emmêlés les uns aux autres, nus, sur des immenses matelas, faisant l’amour. J’ai aperçu une femme allongée sur le dos sur une table de massage et une dizaine d’hommes en érection, autour d’elle, à la caresser, la lécher, la pénétrer à tour de rôle ou plusieurs à la fois. J’ai vu des femmes, à genoux, sucer des queues de toutes les tailles, des types prendre des femmes debout contre les parois, une femme attachée sur la fameuse Croix st André, les membres totalement écartés, un bandeau sur les yeux et quelques hommes la toucher.

	Il y avait des petites pièces, des grandes, des salles éclairées avec des miroirs et à l’inverse des salles totalement obscures, des salles toutes en longueur, d’autres minuscules, des grands matelas posés sur le sol et des lits en hauteur. Chaque parcelle des deux étages était aménagée pour le plaisir. L’ensemble était décoré avec gout. 

	Des hommes seuls, adossés aux murs, touchaient délicatement les femmes au passage dans les couloirs. Ils attendaient un signe. Parfois, certains se décollaient des murs pour rejoindre un couple dans une pièce.

	Je me sentais bien dans cet endroit mais, étonnamment, je ne ressentais aucune excitation sexuelle. Je regardais les scènes comme un spectateur devant un écran de cinéma. Tout cela me semblait irréel et paradoxalement naturel.

	Je suis descendu au bar. Une femme dansait seule sur la piste. Je l’ai trouvée jolie. Elle se déhanchait sans retenue. Une façon de danser très particulière comme une marionnette désarticulée. J’aimais ça. Puis, elle est montée. Elle ne semblait pas être en couple. Je l’ai suivie durant de longues minutes. Je ne savais pas comment l’aborder. Elle semblait très à l’aise. J’ai réussi à m’approcher d’elle et délicatement je l’ai touchée. Elle s’est retournée, a souri et nous nous sommes retrouvés sur un matelas. Je me souviens de nos baisers. Des baisers passionnés. En quelques minutes, je suis tombé amoureux. Notre étreinte était torride. J’étais sur une autre planète. Elle voulait que je la pénètre. Je n’avais pas de capote. Je lui dis que je partais en chercher une, que je revenais. Elle m’a embrassé à nouveau. J’étais sur un nuage. J’ai trouvé une capote, dans un récipient posé sur un guéridon dans un couloir. J’avais débandé. Je suis revenu dans cette petite pièce. Elle était totalement nue, belle, allongée sur le dos et il y avait un homme sur elle. Ils s’embrassaient avec passion. Je me suis allongé à côté d’elle, bien décidé à virer mon rival, à lui faire comprendre qu’elle était à moi, que j’étais là avant lui. J’ai enfilé tant bien que mal la capote sur ma queue pas très raide. Et je l’ai caressée. Mais elle n’a pas réagi à mes caresses. Elle ne s’est pas retournée vers moi. Elle a même enlevé ma main de son sein. Elle ne m’a sans doute pas reconnu. Je glisse à l’oreille « c’est moi » mais rien n’y fait. Je me sens trahi. Je me lève. Je suis vexé. J’étais debout, un sexe mou enrubanné de plastique qui pendouillait. Je me suis senti stupide. Nous sommes dans un club échangiste, bon sang ! J’étais naïf. 

	Je suis retourné au bar. Besoin d’un verre d’alcool. Un tabouret libre juste à côté d’un couple. La femme est jolie. Elle me parle immédiatement. J’avoue me souvenir de cette situation mais pas des propos que nous avons échangés. Il serait donc stupide d’inventer. Je me souviens que nous nous sommes retrouvés dans une petite pièce sur un lit étroit. Elle dirigeait l’action. Nous avons fait l’amour à trois. Enfin, pas vraiment à trois. Il nous regardait et parfois l’embrassait. Il se branlait pendant que je pénétrais sa femme. Je me souviens d’une étreinte fougueuse. J’ai joui et j’ai eu beaucoup de plaisir. Elle a aimé, m’a-t-elle dit, et elle a tenté de me faire bander à nouveau. Elle m’a branlé avec énergie. A ma grande surprise, j’ai bandé à nouveau très vite. Son homme lui a tendu une capote, elle me l’a enfilée, s’est mise à quatre pattes. Je l’ai pénétré et je l’ai baisé. Son homme lui disait des mots crus. Ça m’a excité. Elle avait un gros et beau cul. Elle a joui. Moi aussi. 

	Nous nous sommes retrouvés quelques instants après au bar tous les trois. Ils étaient très sympas. Nous avons discuté de tout et de rien mais à aucun moment de notre partie de jambes en l’air. Cela m’a étonné. Je ne savais pas comment je devais me comporter. Ils semblaient amoureux, complices, proches l’un de l’autre. Je les enviais. Je me suis senti soudainement seul. Je ne les ai jamais revus. 

	 

	« Bonjour mon amour ». Je reçois son texto qui me tire de mes pensées. Isabelle est réveillée. Je commande une brioche à emporter, règle la note et souhaite une bonne journée à la patronne et sa complice, en étant cette fois-ci plus chaleureux que mon bonjour, trop matinal, à peine prononcé, sorti de mes vapeurs d’alcool de la veille. 

	Isabelle est allongée. Je lui prépare un café qu’elle prendra au lit. Je sais qu’elle y restera une bonne heure pour se réveiller doucement et savourer sa grasse mat. 

	—Tu as bien dormi ? 

	— Oui et toi ? Merci pour le café mon amour. J’ai un peu mal au crâne. Je ne bois pas d’alcool aujourd’hui !! 

	Je souris. J’ai tellement entendu cette phrase vite oubliée quand arrive l’heure de l’apéro. Je me pose sur la terrasse de l’appartement avec un café. C’est un petit studio, situé à Port Nature, au rez-de-chaussée, à quelques pas d’un des endroits les plus festifs de la ville. La résidence commence à se réveiller. Nous sommes quelques-uns désormais à prendre le petit déjeuner sur les terrasses. Une musique agréable sort d’un appartement. Il commence à y avoir un peu de monde à arpenter l’allée, des hommes qui se rendent à la boulangerie, des couples pour se rendre à la plage, plus ou moins nus, il fait déjà chaud. Nos voisins de gauche se réveillent et s’installent sur leur table haute pour un petit déjeuner copieux visiblement. Nous sommes proches les uns des autres à Port Nature. Les terrasses ne sont séparées que par un étroit muret d’un mètre vingt de hauteur. On se salue brièvement d’un signe de tête. Ils sont allemands, ne parlent pas français, je ne parle pas allemand, l’affaire est entendue ; j’ai renoncé à faire connaissance. 

	Isabelle me rejoint. Elle est souriante. Le soleil agit sur elle comme sur une fleur. 

	— On y va, me demande-t-elle ?

	—Déjà ? Je grogne.

	Tous les matins, nous marchons sur la plage jusqu’à la limite de Marseillan, les pieds dans l’eau. Isabelle en profite pour se baigner. Moi, parfois. Il fait peut-être chaud mais cela ne garantit aucunement que la température de l’eau ait suivie celle de l’air ! 

	—D’accord, on y va. 

	J’aime cette balade mais j’ai toujours du mal à me bouger le matin. Je me force pour lui faire plaisir. Isabelle, nue, se drape d’un paréo qu’elle se noue à la taille. Moi, je ne porte qu’une chemise ouverte mais qui, je pense, cache les bourrelets que la vie m’a offert ces dernières années. Je me sens complexé. Dans cet endroit naturiste où se croise des milliers de gens à poil, de tous les âges et de toutes les morphologies, qui jamais n’émettent de jugements, qui se fichent complètement de comment vous êtes, moi, je continue à me sentir complexé. C’est con, hein ? Sans doute que je ne suis pas un authentique naturiste. En écrivant cela, je me pose la question. Je ne trouve pas de réponse dans l’immédiat. Je reporte à plus tard cette interrogation.

	Isabelle, elle, n’a aucun complexe. Elle aime être nue. Je regarde ses seins, je regarde son petit cul en transparence sous le paréo, ses long cheveux blonds ondulés, son large sourire et ses yeux rieurs. Elle est trop belle ! Elle me tend la main et nous remontons l’allée. Nous passons devant chez Helene qu’Isabelle salue avec un grand geste de la main et un grand sourire. On entend le rire de Nathalie, sa complice, qui sert les clients. Sa terrasse est déjà bondée, les petits déjeuners défilent, ça sent bon le pain chaud. Mais c’est l’odeur des poulets qui rôtissent à la Scala qui me donne faim malgré l’heure matinale. Le Kama fini ses derniers préparatifs avant l’ouverture et les restaurants, de bord de plage, en font autant avant les premiers clients.

	Nous sommes face à la mer en quelques instants. Il y a déjà du monde disséminé sur la plage, allongé sur les serviettes et quelques parasols sont ouverts. L’eau, comme je m’en doutais, est froide. Isabelle, qui a du sang breton, la trouve chaude. Main dans la main et les pieds dans l’eau, nous marchons. Les transats des paillottes sont installés et certains déjà occupés. Nous profitons de cette balade pour « débriefer » des évènements vécus la veille. Depuis quelques années, nous avons pris l’habitude, chaque matin, de partager nos ressentis, nos questionnements. Nous sommes un couple libertin et la communication entre nous est essentielle pour garantir notre harmonie. Nous sommes libertins ? A nouveau, je me pose la question. Sommes-nous libertins ? Assurément oui, mais, comme mes bourrelets, j’ai encore parfois du mal à l’assumer. Je me pose beaucoup trop de questions. En fait, je n’aime pas coller des étiquettes sur le front des gens, nous mettre dans des cases, nous ranger par catégories. C’est clivant et stupide.

	Isabelle, au début de notre aventure libertine, ne voulait jamais parler de nos plans coquins. Elle se sentait coupable de ressentir du plaisir dans cette sexualité débridée. 

	Mais elle a changé d’avis lorsqu’elle a osé aborder le sujet avec une de ses amies. Celle-ci lui a dit de suite « oh, la veinarde ! J’aimerais tellement vivre la même chose mais je n’ose pas ». Cette réaction l’a rassurée et détendue un peu. Puis, elle s’est confiée à une autre de ses amies. La réaction fut la même. Aucun jugement moralisateur. Elles étaient juste envieuses. 

	Les personnes que nous rencontrons sont comme nous. Elles ont un métier honorable, avec des horaires et des contraintes, ont une vie de famille, ont une voiture, une maison ou un appartement, ont des voisins, des parents, des amis, des collègues, bref…elles sont simplement ordinaires ! Elles ont juste le désir de vivre et savourer des moments sexuellement intenses.

	Je me souviens d’une soirée organisée par des copains. J’y suis allé seul. En milieu de soirée, j’entends une conversation émanant d’un petit groupe majoritairement constitué de femmes. Elles discutaient entre elles de leur divorce, de leur sexualité, de leur envie de vivre des expériences différentes. Aucune ne connaissait la vie parallèle que je menais. J’écoutais en souriant. L’une voulait vivre une partouze, l’autre une relation avec une autre femme, l’autre un trio avec deux hommes. Elles étaient en cercle, dehors sur la terrasse, un verre à la main. Il faisait chaud. Nous étions en été. Ce n’était pas le premier verre. Elles riaient beaucoup, gênées mais grisées par l’audace de leurs confidences. 

	Je leur demande :

	— Aucune de vous n’a vécu cette expérience de cul, disons, différente ? 

	Une des femmes du groupe, ose : 

	— Si, j’ai déjà baisé avec deux mecs à la fois, dit-elle en souriant, fière de cette déclaration.

	Les autres : « Oh, raconte-nous !!! » en riant. Et chacune a confessé des plans coquins vécus ou qu’elles ont failli vivre. Et elles ne sont pas les seules. Je m’en suis souvent étonné lors de discussions au hasard de soirées. Nous sommes, finalement, assez nombreux à fantasmer sur des relations sexuelles hors schémas traditionnels.

	Isabelle accepte dorénavant ses fantasmes. Pas totalement encore. Pareil pour moi. Je donne l’impression d’être clair sur ce sujet mais parfois je n’en mène pas large. Je ne me sens pas totalement à l’aise. Je m’en suis aperçu d’ailleurs lors de l’écriture de passages érotiques dans mon écrit. Je me sens comme un adolescent honteux et gêné après s’être masturbé.

	Elevé dans un univers catholique, baigné dans une ambiance où on me raconte que Dieu voit tout, même ce que je fais sous les draps à 12 ans, seul dans mon lit, avec mon sexe, qui pourtant m’appartient. Mais il est là, m’observe et condamne ma masturbation d’adolescent en devenir. Mon corps ne doit pas m’appartenir en fait. On me l’a loué à la naissance et je vais devoir le rendre.

	Je suis encore très imprégné par ce qui est moralement acceptable. La société n’est pas encore prête à vivre au-delà d’un modèle classique qui arrange tout le monde. Mais, ce « tout le monde » a souvent une autre vie, une fois porté le masque de la nuit.

	Ceci dit, je m’en fiche royalement de ce que le monde fait de sa vie. Je n’ai aucune envie de convaincre qui que ce soit et encore moins de courir les plaines avec l’étendard du plaisir flottant au vent, de maison en maison, haranguant les foules pour les amener avec moi dans une partouze mondiale. D’ailleurs, quel est le nombre idéal pour une partouze ?

	—Je vais me baigner, dit Isabelle. Tu viens ? 

	Je n’en ai aucune envie pour l’instant. Je la regarde s’élancer dans les petites vagues et, même si je le connais du bout des doigts et de ma langue, je ne peux m’empêcher de fixer son cul jusqu’à ce qu’il disparaisse sous l’eau.

	Je m’assois et je regarde cette immense étendue d’eau aux reflets verts et la dizaine de bateaux amarrés à une centaine de mètres. J’aime contempler la mer même si, j’avoue, cela me gave assez vite. 

	Nous venons au village naturiste du Cap d’Agde depuis quelques années maintenant. Toujours le même appartement, toujours les mêmes rituels du matin, nous avons pris nos habitudes et on se sent bien dans ce lieu, à l’opposé de ce qui est décrit par la presse ou les reportages en quête d’audience. C’est un endroit idyllique à nos yeux.

	Je me souviens très bien de notre première fois au Cap. C’était au mois d’Août. Début Août exactement. Nous étions, pour quelques jours, en vacances dans le sud, dans une petite station balnéaire, dans laquelle, très rapidement, nous nous y sommes ennuyés. Nous étions au tout début de notre vie libertine. Isabelle a proposé de passer la journée au Cap. « Nous n’y sommes pas très loin. C’est l’occasion de découvrir » dit-elle. Cette ville naturiste nous intriguait et alimentait nos fantasmes depuis un certain temps. 

	Fébriles, nous arrivons dans l’après-midi devant le village naturiste. Il y a du monde devant les guichets car, comme au musée, on paye pour entrer. On fait comme tout le monde, on se glisse dans la file d’attente avec une étrange sensation de culpabilité comme des adolescents gênés qui achètent leur première boite de capotes.

	Une fois entrés dans la plus grande ville naturiste d’Europe, on se gare comme on peut, après maints allers retours dans les rues à la recherche d’une place libre. Nous avons croisé des dizaines de personnes de tous âges nus ou légèrement vêtus.

	Après quelques instants d’hésitation, on se déshabille complètement à côté de la voiture, on laisse les fringues dans le coffre et on se met en route, un peu gêné, à poil, à la recherche du sable chaud. On croise des tas de nudistes qui se fichent complètement qu’on soit à poil. Finalement, il nous faut peu de temps pour s’habituer et on apprécie très vite d’être en tenue d’Adam et Eve.

	La plage est bondée de monde. Quelques enfants jouent dans le sable, des personnes de tous les âges bronzent ou s’occupent comme font les vacanciers sur toutes les plages du monde. Je suis surpris. Déçu et rassuré. Je ne sais pas trop à quoi je m’attendais mais pas à un univers si familial.

	Nous nous installons à quelques pas des vaguelettes de la Méditerranée. Allongés sur des draps de bain, on savoure la sensation d’être entièrement caressés par les rayons du soleil. Quelques minutes plus tard, on se glisse dans l’eau. Nous nous sentons enfin en vacances.

	C’est en retournant vers les serviettes que nous fumes intrigués par l’étrange ballet de dizaines de femmes et d’hommes marchant, en file, au bord de l’eau. Une véritable autoroute de naturistes se dirigeant je ne sais où. Nous n’avions jamais vu un tel défilé sur une plage.

	Je me renseigne auprès d’une famille proche de nous. Des hollandais qui, d’un geste presque rageur, nous indique le bout de la plage en nous invitant à nous y rendre. Inviter n’est pas le terme, je dirais plutôt qu’ils semblent dire que notre place est là-bas.

	C’est sans doute la fameuse plage coquine du Cap. Nous nous mettons dans la file et suivons le mouvement. Effectivement, après une dizaine de minutes, nous arrivons sur une autre plage dont l’ambiance tranche brutalement avec la précédente. Il n’y a que des couples et des hommes seuls. Aucun enfant.

	On trouve un petit coin de sable libre. Il y a un monde de dingue, pire que le parking d’une grande surface la veille de Noël ! A côté de nous, une femme caresse distraitement le sexe de son voisin de serviette tout en regardant la mer. Derrière nous, une femme suce son compagnon tandis qu’un homme, seul, se masturbe en les matant.

	Notre regard est attiré par un mouvement de foule dans l’eau. Une dizaine de types sortis de nulle part se regroupe autour d’un couple qui se caresse. Ils semblent immobiles, mais à bien y regarder nous voyons les mouvements d’épaules qui ne laissent aucun doute sur ce que font leurs poignets.

	Je remarque également que les types seuls à côté de nous ont un regard très insistant sur le corps d’Isabelle. C’est vrai qu’elle est belle à croquer. Je commence vraiment à me sentir mal à l’aise. Ce que je vois ne me procure aucun effet excitant, c’est même tout le contraire. Isabelle ne se sent pas trop à l’aise non plus.

	—On retourne sur l’autre plage ? Aussitôt dit et on est debout. 

	Le banc de maquereaux s’est dissipé pour se reformer plus loin. Avant de partir, nous remarquons un groupe d’hommes, en cercle, proche d’une dune. Je décide d’aller voir. Je laisse Isabelle seule et sans pour autant la perdre de vue, je m’enhardis pour tenter d’apercevoir la raison de ce regroupement. Au centre, une femme à genoux suce un grand type noir tandis qu’un autre lui caresse les seins. J’aperçois un autre gars enfiler un préservatif. Je regarde mes voisins, ils se masturbent avec conviction et espoirs sans doute.

	Je quitte la scène et je rejoins Isabelle pas du tout rassurée de rester ainsi seule. Nous pensions, à l’époque, que les types pouvaient se jeter, comme des bêtes, sur les femmes à n’importe quel moment. 

	Nous repartons et, arrivés sur la plage « famille », nous nous installons à côté d’un couple et de leurs enfants mais les cris des gosses nous irritent rapidement. Comme le soleil commence à montrer des signes de fatigue et que l’heure de l’apéro est arrivée, on décide de chercher une terrasse en ville. 

	Mais où est le centre-ville ?

	En remontant une route le long d’immeubles, je me renseigne auprès d’un couple.

	—Bonjour, dites, connaissez-vous un endroit sympa pour boire un verre ? 

	Le couple est tout sourire. La conversation s’engage. Ils nous indiquent les endroits les plus animés. 

	—C’est donc la première fois que vous venez ici ? Vous allez aimer ! Il y a des tas de boutiques avec mille petites choses sympas ! 

	La femme sort soudainement de son sac un paquet et, tout en le déballant, s’adresse à Isabelle.

	—Regarde, j’ai trouvé un petit god vibrant très fun ! 

	Isabelle est tout sourire. La femme le prend dans la main et le met devant les yeux d’Isabelle puis, d’un geste précis et rapide, le lui glisse entre les jambes. Isabelle, instinctivement, ouvre ses cuisses et se laisse faire en riant. Je suis sidéré et agréablement surpris. Le couple éclate de rire. Elle embrasse Isabelle, récupère son objet de plaisir et nous souhaite une bonne soirée.

	— On se retrouvera peut-être là-bas, disent-ils en nous saluant et en reprenant leur chemin.

	Isabelle et moi rions de cette scène surprenante.

	—Je sens que je vais aimer cette ville, dis-je en lui prenant la main et on se dirige vers la voiture afin de s’habiller. La nuit commence à tomber, le frais s’installe et nous avons compris que le soir, tout le monde s’habille pour faire la fête.

	Nous déambulons dans les petites rues du Cap et nous découvrons cet univers particulier tant décrié. Il y a toutes sortes de boutiques, de
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